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R o 111 i i a d e M a r g o t 

-Oui, la VA* le savoir, dit-elle d'une 
sourde, saccadée, il faut bien que tu 

. Je n'ai jamais sa qu'un rêve, 
rïeae, jouir do monde où ma 

i parmi les plus belles 
' Si TOI là ce que je 

t ta me retrouves., 
ftoèsper phrases courtes, 

t la profonde éroo-
! éprouver ce* souve-
* vie depuis dix ans, 

•STti. 
pu se marier ; des mariages 

jrspeeta, mie eu train, lrun 
seu-te pe«M tfasuuuur. 

qu'on hit connaissait était 

e t a à k M étaient nom 

ssrviat a n catastrophe 

h—ti, wn père, refis* 

euato d'AIbarou 
«•damné par le* 

comte, soudain, semble renaître, puiser! —Rien, dit-elle, rien, entends? Il a! — Où donc ! que j'y coure, fit-il très 
dans sa vieillesse même de nouvelles !**llu vendre, vendre tout pour payer les goguenard, 
forces, toute une vie à dépenser. dernières dettes. II a fallu quitter Paris 11 — Je te le dirai. 

Une nouvelle jeunesse raffermit ses 'Il a fa'lu venir ici, habiter cette maison, — Alors, il y a une petite tare, comme 
jambes, lai redonne de la cervelle. loin de Paris où la vie est trop chère ! Et ' disent les réclames des agences matrimo-

II est sauvé (pour vivre il a fallu que Renaud se sou-] nialssî 
Hais alors commença, pour celui qui ' vint qu'il avait — heureusement- fait — La fille la plis douce, la plus chaste, 

avait va la mort de si près, une vie de Isa médecine I Ha quelques clients, parmi au contraire. 
casse-cou où Ton eût juré que le gentil- les fermiers, pas beaucoup, car il faudr.iit — Les parents sont des forçats libé-
bomme voulait perdre, dans le peu de aller loin dans la campagne et nous n'a- rés? 
jours qui lui restaient à vivre, sa fortune vons pas d'argent p*ur acheter cheval et i —Pas le moi 
tout entière. 

En quelques années, cette fortune se 
fondit entre ses mains prodigues, aux 
quatre vents de la vie parisienne ou de la 
vie cosmopolite menée à outrance, par 
lambeaax accrochas aux parties de Me­
ttra les plua célèbres, aux paris les plas 
insensés, aux inventions tes plus étran­
ges, aux originalités les plus bruyantes— 
par lambeaux aussi, et non des moindres, 
a tous les cotillons très cotés de la haute 
galanterie que charma fort le renoa v, au 
printanier do vieillard. 

Poussé par Hélène, Renaud voulut le 
faire interdire. 

Le comte ttonna le parquet par la ver­
deur de sa propre plaidoirie et fut ren­
voyé libre, i se* conquêtes. 

Ainsi que tout le monde s'y attendait, 
cette belle ardeur tomba brusquement et 
on le rapporta nne nuit, mort de conges­
tion pendant un souper fin­

it avait bien fait de mourir. 
11 ne possédait plus rien t 
m Hélène resta fille I... 
Après avoir fait le récit de ce qui pré­

cède, etk a'arrèta. 
I l e avait le eceur gonflé de rage et ta 

eeto., de tout ue aatas de rancunes, tur-
rfMee entrée»vieillard qui u brefaït, ta 

•sut rue, Se* matas, s*s petrWn*rn« Jolies, 
bsaaetaee «Viraiea, s'ouvraient et a» fer-

voiture. Enfin nous joignons les deux: — Je ne comprends plus, 
bouts. Je travaille à :non ménajte,souvent I — Tu m'as bien dit que tu n'avais pas 
quand'la vieille Sophie est souffrante Et ' de scrupules ? 
j ai fait souvent la cuisine. ' - Pas plus que toi, i ce qu'il me sem-

— Et tu ne vois pas de renvide a misère ? 
— Je n'en vois pas ! 
— As-tu des scrupule 

• Non. 
toi T 

— Etquetiusles moyens te seraient 
bons pour réussir. 

— Tous, compris le coup du manda­
rin. 

Et se levant tout à coup, aveu vio- — Ecoute donc. Il y a ici, & deux pas 
lence : I des Risses-Bruyères, une jeun i fille pour 

— Noo, je n'ai pas de scrupules. Tous ' laquelle on n'a point encore fait de ^projet 
s moyens me seraient bons. J'ai horreur I de mariage. C'est la fille de M. Richar­

de la misère... Gela m'épouvante... Cela j dier, le propriétaire du domaino. 
me rend folle... Tu m'entends? Sauve- — Leehatelain de Landepereusaef 

Savinien, sauve-moi... J'en 
ce point d -, fièvre et de folie que si l'on 
venait me dire : 

« Regard* cet homme. Personne ne le 
» connaît. Sa mort te rendrait riche. Tue-
» le .Ton crime restera ignoré t • 

— Ta le tuerais T 
— Avec joie l avec joie t 
— Moi aussi, dit froidement Savinien, 

sans u« sourire ; ça c'est ce qu'on appelle 
le coup du mandarin Est-ce 91 

— Justement. Elle aura, cette jeune 
fille, cinq ou six millions de dot. Epouse-

:sto pe­la.. 
Savinien regarda sa cousit 

faction. 
— Tu te moques de moi î 
— Non. 
— Alors, tu crois que je n'ai qu'à me 

présenter, avec mes souliers qui reni­
flant, mon pantalon etfiioqué, ma chemise 

| fripée, ma redingote graisseuse, mon cha quelqne expédition ta ce genre i me pro- peau pelé, pour que cette petite, qui eut 
nosert jeune, qui est belle, qui est arobi-âfflion-

- Non, bêlas I naire, et qui, par dessus le maruné, est 
~ Eh bien, eherohoas autre part. - tuertowaee — c'est toi qui b*i»n d o u e le 
— Le màriige te «pliiran-ifT brevet et tu dois t'y eoroûtre - pas» que 

oœurl n Tu me préviendras, heint quand 
tu te seras assez moquée de moi. 

Et il se mit à rire, d'un rire bruyant et 
forcé. 

Hélène restait sombre, le regard mau­
vais. 

Je n'ai pas dit que ce serait facile... 
j'ai voulu dire que c'était possible... 

— Mais le moyen, le moyen t 
Elle haussa lts épaules, ses yeux de­

vinrent dur-*, un tremblement nerveux — 
comme un frisson — releva le coin de sa 
lèvre. 

— Cherche! Le champ est vaste puis-
le tu ne recales devant rien... Essaye 
1 l'honnêteté.. ou essaye du crime, peu 
'importe! L'essentiel est que tu l'é­

pouses t _ 
— Tu la bals donc bien, cette jeune 

fille? 
— Pas le moine du monde. ' 
— Alors t... 
— Alors, ces gens sont riches... Que 

fortune énorme... moi, je suis misérable. 
Je veux leur fortune... je l'aurai... 

— Part a deux î fit Savinien eu sou­
riant. 

— Part i deux t 
Sur le visage de la jeune fille, d'ordi­

naire extrément pâle, passait en ce mo­
ment une fugitive1 rougeur trahissant, 
malgré son empire sur elle-même,le trou­
ble profond où l'avait Jetée cette conver­
sation. Le silence te fit entre eux Hélène 
se leva, alla s'accouder à lune des fenê­
tres ouvertes sur la campagne et là reste 
-atleocieuse, pendant que derrière eUe 
Savinien se promettait de long eu taifS 
dans le salon. 

Tout à coup, eUe se retourna Tum ssa 
MUSlD. 

Kt brièvement. 
CustditT 

— Eh bien, le harsar te sert i mer-
veille... Tu vas pouvoir juger par toi 
même que ta fiancée — elle appuya " ' 
mot —estdigue en tous points du por­
trait que je ren ai fait tout a l'heure.. 1 

— Comment cela ? 
— Regarde au loin au bout ie l'avenue 

de platanes qui aboutit au parc do Lande» 
pereuse, que vois-tu t 

jeunes femmes 0 1 deux jeanes . 
filles qui se dirigent de ce coté... 

— Deux jeunes filles. L'ane d'elle, le? 
lus grande, c'est Marguerite, que ta 
pouseras. Elles passeront tout a l'heure1 

devant les Ecuries, en suivant l'avenue* 
Cest une de leurs promenades favorites. 
l'été. Les platanes sont si touffus qu'il y* 

toujours de l'ombre. Reste à la fenêtre.. 
Tu les «erras. 

— Derrière le rideau, si tu le veux*, 
bien. . parue que, décidément ma tenue)' 

'est pas asses distingué-; pour une prei 
mière entrevus... je me nuirais à moi-, 
même... 

Hélène eut un regard étrange : 
— Puisqu'il n'est pas nécessaire que tu , 

lui plaises I 
Quelques minutée se passèrent. 
Les deux jeunes filles s'iipprochaianb; 

lentement. Parfois elles s'arrêtaient, esM 
traient d'un casé ou de l'autre de l'avenoey 
dan* les champs, y cueillaient des flenrnV 

aussitôt, reprenaient leur prosusS 
ùata. 

Bientôt elles forent usez près i 
ries pour que Savinien put r 
mon traits tout à son sise. 

Blés étaient bsuilUse très siSMlem 

- f t^ trHJ* . *m ^ ^ S ^ M f ^ ^ j m 1 l ' c t t A * * 

ferais châteaux ta usJÔs bc 

l^etfuuusnuase s C l plot r«W< 
t* méprsJ. 


